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Processus d’unification d’un peuple 

Le peuple bmoun - fort de 70.000 individus à peu près 
- occupe au Cameroun un plateau élevé, à la frontière 
franco-britannique, entre le Noun et le Mbam. 

Les Bamoun sont bicn connus des ethnographes : ne 
sonnt-ils pas un des rares peuples d’Afrique noire qui aient 
kventé me drriiure ? Ce sont des gens fieïs de leur histoire 
et de kurs traciitions. Devant eux on se sent en présence d’une 
civilisation et d‘un peuple, non pas e n  face d’une poussière 
d‘individzs ou de familles. Ils proclament bien haut leur cohé- 
sim, d’ailleurs, et expliquent volontiers que sans l’arrivée des 
Europeens, rien ne les eiìt empêché de s’étendre jusqu’à la 
rri-ir en assujettissant tous leurs voisins. Leur chef ou Mfon 
- qui depuis lïslamisaticn porte le titre de sultan - est 
dé1égué à l’assemblée ~GC& depuis 1945 avec 70 % des 
&rages : ce simple fait indique l’uniti profonde du pays. 
’ E t  pourtant les anthropologues se montrent fort réservés 
sur ce point. A les entendre, il y aurait au moins dem races 
en présence chez Ies gens de langue bamoun : une race grande, 
élancée, dolichocéphale, et une race petite et trapue, analogue 
par certains traits aux différentes tribus bamiléké. C’est l’his- 
toire qui a fcrgé la nation. 

L‘histoire bamoun est connue par des documents récents. 
mais assez anciens pourtant pour n’avoir pas été totalement 
faussés par le contact des civilisations. Ces ouvrages or,t été 
dictés par R‘ifon Njoya, qui régnait lors de l’arrivée des Alle- 
mands et avait inventé un système d’écriture ( 1 ) .  

textes en caractères bamoun existent à Foumban. 
S e i c h  et chez différents notables. Une liste est don- 
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Gerte, les traditions &digé& sous la direction de Njoya 
ne sont pas des monuments de critique historique, ni même 
d'objectivité, car leur rédaction était suivie par un monarque 
qu'il ne faisait pas bon contrarier. Mais si elles ne retracent 
pas l'histoire comme elle fut, elles Ia retracent comme un chef 
aurait voulu" qu'eHe se déroulât. A ce titre aussi, elles sont 
pleines d'enseignements sur le rôle de chef. 

LES CHEFS BAMOUN ONT DO"É A LEUR POUVOIR 
UNE BASE MYSTIQUE 

C'était une entreprise difficile que de raconter les origines 
d e  l'histoire bamoun. C'est en effet l'histoire de l'usurpation 
du pouvoir royal par un simple mortel. Bien entendu, les 
ancêtres éloignés nous sont présentés comme des chefs de 
famille importants, venus de Syrie, passés en Egypte, puis au 
Bornou, installés enfin dans le pays Mboum, U n  de ces 
ancêtres, Morumta, était chef à Rifum : il nous est présenté 
comme un de ces héros civi!isateurs qui préfèrent l'exil et ses 
dangers à une coutume injuste. Pendant la retraite qui précé- 
dait son intronisation, ses ministres, selon l'usage local, tuèrent 
sa mère. Lorsqu'il l'apprit, il quitta le pays. Mais Nshare 

née dans l'excellent ouvrage a L'Ecriture des Bamoun ,, de Mme 
DUGAST et M.-A JEFFREYS, mémoire I.F.A.N., C,ameroun, 1949. 
La plupart ne sont pas traduits. 
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A travers ces chroniques, on saisit comment un peuple 
réuni Par le hasard des conquêtes a pu acquérir une véritable 
unité nationale. Les chefs conquérants ont su acquérir et uti- 
liser un Pouvoir mystique, et à la faveur de ce pouvoir, ils ono., 
PU appliquer une habile politique d'unification. 

yen, le premier A propos duquel apparaisse le nom de ba- 
mount ne nous seable pas un si noble personnage, Neveu de 

1 Morumta, il le suit dans sa migration, puis se détache bru.. 
talement du groupe familial en franchissant un fleuve sur une 
pirogue qu'il fait briser après le passage de ses hommes. II 
ne peut doar, invoquer aucune légitimité. Quoique entouré de 
solides guerriers, Nshare est conscient de son infériorité devant 
les chefs de bonne race. a Nshare vit que Mfoshen &ait 
majestueux. L'envie rongeait Nshare et ses hommes s, note 
Ie texte. Pour devenir vraiment un chef, la conquête ne suffi- 
sait pas. P a r  un audacieux sacrilège, le conquérant va 
accéder à la caste sacrk des rois (2). Grâce à l'habileté d'un 
de ses fidèlgs, Nshare reçut en hommage la dépouille d'une 
panthère. Souvent, en Afrique, Ia panthère est I'objet d'une 
crainte superstitieuse et seuls les chefs peuvent en conserver 
impunément la Pegu, les griffes, etc... Usent-ils de leur pou- 
voir pour se réserver des reliques précieuses ou pensent-ils 
que la fo'rce vitale émanant du  corps des fauves serait dange- 
reuse pour de simples mortels ? Toujours e s t4  que Nshare, 
gui, en bon vassal, envoyait jusque-là à un chef les panthères 
tirées par s ~ s  gens, reçut celle qu'avait tuée une autre peuplade 
voisine. PI. partir de ce moment, il atteint à une sorte de lés- 
(mité. Pour s'assurer sans retour possible la complicité de ses 
compagnons les plus influents, il les compromet dans son 
sacrilège en leur partageant des morceaux de la bête. Ce 
passage est le seul où nous voyons nettement la nécessité 
d'actes ex\raotdinaires pour l'accession au pouvoir royal, Par 
la suite; Nsliare trouvera utile de justifier son autorité en se 
prisentint comme l'héritier d'un chef qu'il a battu et dont il a, 

. 

a 

Certains textes ont été transcrits en caractère! !atins par diverses 
personnes, en particulier sous l'influence de la Mission protestante. 

Enfin, quelques traductions fragmentaires manuzcrites sont déposém 
dans diverses Archives (Région B m u n ,  Agence de la France d'Ou. 
tre-Mer). L'une est due à M. Arouna Njoya Njimonkouhp, Séna. 
teur et Cl=€ supérieur. O n  peut esgrer enfin la parution prochaine 
d'une traduction due à M. le Pasteur Martin, de la Mission prota- 
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Selon I’expression locale, i mangé la maison (hA Lrité), PIUS 
tard, Ses Successeurs comme lui-même ne cesseront de marquer 
leur c “ r e  sacré en confisquant à leur profit les regalia 
et les objets cultuels des princes vaincus. 

Dans nos chroniques, cependant, aucun pouvoir magique 
précis n’est attribué aux chefs, aucune intervention surnatu- 
relle ne vient préparer ou consacrer la prise de pouvoir par la 
dynastie de Nshare. La présentation toute rationaliste des‘ 

, faits s’explique. En  effet, le document est récent (il date piut- 
être de 1920-1930). Certes, il reprend des traditions orales 
très anciennes, mais Ia grande autorité de son auteur, le Sultan . 
Njoya, lui permet de ne pas se sentir obligé de reproduire 

I . servilement la légende, Njoya était certainement d’une très 
vive intelligence. Ses contacts avec l’Islam et le christianisme 
lui avaient problablement fait deviner qúe s’il expliquait )e 
caractère sacré du pouvoir royal par des interventions mysti- 
ques, il exposait ses successeurs au scepticisme lorsque le peu- 
ple aurait évolué. 

Aussi, 8-t-on l’impression que certaines anecdotes ont pu 
avoir jadis une signification qui paraît bien effacée dans la 
rédaction actuelle. Notre auteur raconte brièvement que 
Nshare ayant été tué à Rifum, un de se$ fidèles décapita le 
cadavre, déracina en même temps une pousse de bananier, et 
parvint ramener ces reliques au palais OÙ le crâne fut enterré 

e 

sous les racines du bananier. Les rejetons de celui-ci sont tou-‘ 
kurs  vénérés. O n  peut se demander si le culte du roi ne s’et  
pas renforcé d’éléments empruntés à d’autres cultes. Le carac- 
tère sacré du chef s’est trouvé ainsi lié à tout ce qui avait éti 
vénéré auparavant. C’est ainsi que la Q: pierre du pays a eat 
liée au souvenir de Nshare. A son arrivée à Njimom, le 
conquérant et  ses compagnons s’assirent sur des pierres et le 
chef jura d’observer certaines lois. Ces pierres furent emme- 
nées au palais - où on les voit encore -, et à chaque intro- 
nisation, le nouveau souverain est assis sur la pierre afin que 
le peuple soit assuré qu’il respectera les coutumes. Ce  
semble prouver que la pierre est incorporée au mythe du chef 
c’est qu’en certains villages éloignés, la coutume s’est main- 

. 
I 
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tenue, lorsqu’un homme ’est élevé certaines dignités, de l’en 
aviser en dantant derrière sa maison une pierre, qui est arra- 
chée s’il est destitué, 

O n  a wuvent observé et décrit le serpent à deux têtes, motif 
classique de l’art bamoun., Un autre aniinal semble lié la 
personne du chef. Souvent,. osn remarqùe dans la Cour d’un 
chef de village des crânes de buffles. On en trouve parfois 
aussi au-dessus de la porte de la maison, Notre chronique y 
fait allusion de façon curieuse. Un  Mfon Monsu avait deux 
filles : la première hérita du trône, mais sa mort son fils, 
Ngu, étant trop jeune, sa saur  devint chef. Elle abandonna 
le pouvoir lorsque Ngu fut en âge de le prendre. En  souvenir 
de cette abdication, l’héritier de cette femme se présente lora 
du couronnement, s’assied sur le trône royal, puis y fait asseoir 
le futur sultan et le proclame roi. Ce personnage, dont le rôle I 

semble être de transmettre le pouvoir, a le privilège, lorsqu’il 
vient au palais, de s’aszeoir sur un crâne de buffle. Faut-il 
voir là la représentation d’une querelle historique entre deux 
dynasties, ou comme le ferait Frobenius, entre deux types de 
,royauté, l’une sdaire ayant pour symbole le buffle, et l’autre 
ayant pour symbole la panthère 3 

, ’ U n  épisode des chroniques marque bien le caractère sacré 
de Ia Royauté primitive, P a r  son égoïsme, l’héritier de Nshare 
avait été la cause de la mort du chef. O n  ne pouvait nier sa 
qualité d’héritier, mais certains décidèrent, de se débarrasser 
de lui. A l’endroit où il se baignait, ils creusèrent une fosse 
et la recouvrirent de troncs de bananiers posés en travers 
c m m e  on fait pour les sépultures. Le Mfon s’avança sans 
méfiane sur le piège et les conjurés aussitôt lui enfoncèrent 
des piquets dans le dos. Puis ils revinrent àuprès du peuple 
en disant que q: ceux de l’eau ne l’acceptent pas comme roi 
et l’ont emmené 3, Le bain du roi ainsi décrit semble faire 
partie d’un rituel d’immersion ; on a relevé des cérémonies de 
ce type dans certains villages lbamoun et chez les Bamiléki. 
11 semble que les eaux soient l’habitat choisi par certaines 
créatures dont les groupes humains veulent s’assurer la bien- 

- 403 - 



“ 1  . j r  
- *r’ ’ LE MONDE NON CHRÉTIEN 

veillance (3). Aussi le chef doit-il être accepté par ses mysté- 
rieux alliés. 

A partir du moment où, par un sacrilège heureux, le chef 
des Bamoun a conquis le a totem B de Ia panthère et s’est 
élevé à la dignité de chef, toutes sortes de croyances religieu- 
ses se sont catalysées autour de sa personne : culte des eaux, 
des pierres ou de Ia végétation, symboles animaux, sont yenus 
enrichir le mythe très complexe du chef, 

Cependant, vers 1900, il devint évident que‘les religions.; 
caractère tribal étaient menacées dans leur survivance par 
deux religions d’extension mondiale, l’Islam et le Christia- 

.nime. Roi et Pontife d’un peuple païen, Mfm‘ Njoya 
‘ allait-il voir disparaître son autorité avec le culte qui l’étayait j 
I1 était trop intelligent pour laisser s’accomplir passivement 
I’évolution. Persuadé qu’il fallait conserver à sa monarchie 
un caractère sacré, et frappé par la force militaire des Foulbé 
islamisés, il songea à se faire musulman et à y amener son 
peuple. Puis, vers 1906, il s’intéressa beaucoup aux efforts 
de la mission protestante. Affirmant une fois de plus son droit 
divin, il 4: déclara qu’il procéderait lui-même au baptême de 
ses sujets, un missionnaire étranger ne pouvant s’acquitter 
de cette charge avec succès 2 (4). Enfin, en $1 9 1 6, il se livra 

~ à une tentative étrange : il voulut fonder une religion nou- 
velle, synthèse de l’Islam et ‘du Christianisme, cette doctrine 
devait immuniser les Bamoun contre ces deux autres cou- 
rants (5) et assurer en le modernisant le pouvoir théocratique 

’ (3) U n  passage des documents rédigés par le Sultan Njoya est 
d s s i f  sur ce point : a: Dieu a créé plusieurs surtes d’hommes, les una 
en haut, les autres sous l’eau B,  lisons-nous dans le NOW N$Dete ,  
90 partie. 
(4) Christianisme, Islam et animisme chez les Damoun, P. D U B I ~  

(in6dit). 
(5) Toutes les prédications du christianisme et d e  l’islamisme ont 

le mGme sens. Celui qui met en pratique la doctrine européenne oll 
celle des Foulbé aboutira au même but et POUT le même espoir, Dieu 
exauce la prière de butes les races humaines quand elles la lui trans- 
mettent en leur propre langage, sans tenir compte. de l’emploi d’une 
langue morte, ,pimitive ou étrangère, car c’est LUI, Dieu, qui a créé 
toutes ces races et leurs langues (Nouot Nkrvefe, 14@ partie, cité par 

‘ 
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du chef. Le Sultan s’y présenta comme un prophète, pIus 
4: la page D que tous les autres. II ne méprise pas ses pré- 
décesseurs, mais semble * estimer qu’il les dépasse. a Ceux, 
dit-il, qui écoutent Ia prédication préhistorique des prophètes 
primitifs veulent toujours les -imiter, alors que ceux-là sont 
morts ensemble avec leurs caractères. D L a  crainte respec- 
tueuse du chef devient un commandement exprès : <( Quand 
tu fais une image de Dieu, quand tu ne crains point ton père, 
ni ta mère, ni ton Sultan, tu n’entreras pas dans le paradis > 
(Nouot Nkwete, 6“ partie). Enfin, la prière la plus efficace 
à adresser ii Dieu se termine ainsi : c Que Dieu glorifie le 
Sultan pour qu’il soit au-dessus de vous tous dans tous les 
siècles des siècles, que des milliers et des milliers d’hommes 
bénissent et acclament le Sultan, par la grâce de Mahomet, 
ainsi soit-i1 ! P (N. N. 2 1 partie). 

Mais Ia nouvelle religion ne prit pas et Njoya était trop 
sensé pour compromettre sa position politique dans une entre- 
prise hasardeuse. I1 $e retourna vers l’Islam et en 1918 de- 
manda à l’émir de Yola de lui a envoyer la prière >>, un 
marabout vint donc instruire le chef et son peuple. Mais, 
soucieux d’assurer à sa dynastie le pouvoir. religieux comme 
le pouvoir laic, Ibrahima Njoya fit instruire un de ses fils 
afin d’en faire plus tard le grand Iman : on dit pourtant qu’il 
ordonna à celui-ci de ne-pas chercher à lui succéder après sa 
mort (6). Maintenant, conformément à -une tendance qui 
paraît à peu près générale en Afrique, le Sultan Se ïdw tend 

assurer par son prestige religieux son pouvoir politique. I1 
envoie des Malams en tournées dans les villages. Com- 
me les moniteurs et les catéchistes protestants ou catholiques 
sont titulaires d’une carte signée du Supérieur de la Mission, 
les maîtres d’écdes coraniques se font établir des cartes par 
le Sultan. Celui-ci traqchs avec autorité des problèmes reli- 
gieux. Son prestige religieux a encore grandi depuis son retour 
de L a  Mecque. 

Ainsi les chefs bamoun ont su conquérir un pouvoir sacré. 

(6) P. D U B I ~ ,  - 405 - 
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Ils ont eu l'habileté ou Ia chance de le conscryer et de l'ac- 
croître en l'enrichissant d'e différents apports religieux dans 
le cadre du paganisme puis dans celui de l'Islam. La création 
de la religion de Njoya est parfaitement conforme à cette 
politique générale. 

II. - GRACE A LEUR POWOIR SACRE 
LES CHEFS'BAMOUN ONT FAIT ACCEPTER 
UNE HABILE POLITIQUE D'UNIFICATION 

L e  respect dû  au chef sacré était nécessaire pour faire 
admettre Ia politique audacieuse exigée par Ia fusion en un 
seul peuple des nombreuses fractions subjuguks par Nshare 
Yas et =s successeurs. L e  problème était double : il fallait 
assimiler les peuples conquis, mais en même temps organiser 
une vie politique suffisamment active e t  centralisée pour éviter 
que des morcellements ou des sécessions ne remettent en ques- 
tion à chaque génération les résultats acquis, 

Lassimilation des étrangers peut sembler une gageure dam 
une civilisation basée sur la continuité familiale : les groupes 
sociaux en Afrique réunissent des gens qui vénèrent les mêmes 
ancêtres, et l'on voit mal comment peut s'ouvrir une commu- 
nauté aussi rigoureusement repliée sur elle-même. C'est pour- 
tant ce qui s'est passé souvent. Dans le cas des Bamoun, on 
peut observer toutes sortes de nuances dans l'assimilation. 

Certains chefs ont accepté immédiatement de se soumettre 
aux chefs bamoun : ils sont devenus vassaux el ont conservé 
à ce titre leur pouvoir. La collectivité qu'ils incarnaient n'a 
pas disparu, mais elle a perdu son autonomie. Le chef conquis 
(Mfontue) semble avoir perdu de.son pouvoir sacré. E n  effet, 

: il est souvent obligé de livrer à son vainqueur les objets magi- 
ques ou religieux qu'il conservait dans son trésor. I1 arrive 
que des peuples ainsi vassalisés soient envoyés en groupe dans 
une autre région du pays : le dépaysement rend les soumis- $ 
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sions PIUS sûres et 1: conquérant préfère parfois que des sujets, 
dont la fidélité est encore douteuse, ne restent pas sur les 
frontières 06 ils pourraient nouer des intrigues avec l'étranger, 

Lorsque la conquête a été plus difficile ou lorsque des 
co'inplots montrent une résistance 4 ]'assimilation, le chcf 
bamoun n'hésite pas à supprimer le Mfontue. Ayant perdu 
son souverain, le peuple n'est plus qu'une agglomération de 
familles, totalement privi de ce qui donnait h l a  coIlectivité 
un caractère sacré, le groupe ainsi décapité est facilement 
absorbé dans la masse bamoun. Là encore, le procédé des 
transferts de peuples a été largements employé, Ne connais- 
sant plus leurs voisins, vivant sur une terre qui n'est plus celle 
des ancêtres, ayant oublié leurs dieux propres, les allogènes 
perdent leur langue, leur coutume, pour adopter celles des 
vainqueurs. Actuellement encore, dans. les villages, de très 
nombreux vieillards se souviennent d'avoir été déplacés deux 
ou trois fois dans leur jeunesse. Ils savent d'ailleurs que le lieu 
de leur naissance n'est pas le lieu d'origine de leur famille, 
car leurs pères avaient été transplantés ayant eux. I1 semble 
bien que cet énorme brassage ait consolidé l'unité du pays. 
Les effets en sont encore sensib!es maintenant. Les notables 
d'un village en sont rarement autochtones. Le  chef est souvent 
lui-même étranger au pays. I1 n'y a donc guère de liens entre 
les gens. Les villages n'ont guère de vie propre. 

A côté de la fragmentation des peuples.canquis en familles 
rendues indépendantes par la mort du chef et des déportations 
successives, un procédé plus brutal est employé pour abattre 
les nationalismes irréductibles. Après massacre des hommes 
adultes, femmes et enfants spnt répartis entre les guerriers, ils 
vivent dans leur famille et y sont absorbés en b u  d'années. 
Souvent le Mfon se réserve un grand nombre de captifs : sa- 
famille devient plus nombreuse et son pouvoir personnel s'en 
trouve renforcé. 

Ainsi, par toutes sortes de procédés, les chefs bamoun ont 
assuré la Q: naturalisation a pour ainsi dire des peuples qu'ils 
avaient conquis. Tantôt la vassalisation permettait d'intégrer 
une collectivité entière, tantôt les familles étaient arrachées 

I 
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bamoun se présentait volontiers c o m e  l’liéritier d 
battus : les objets religieux qu’ils avaient vénérés 
dans son trésor et recevaient les mêmes honneurs, 

&-ja cavalerie peule. A la porte de Fournban, une inscription 
erne l’atteste superbement : <( De-tous les noirs, nous ne 

uvre d’unification des chefs avait résisté à l’assaut des 
rants du Nord et cn-sortait renforcée. Conquête bru- 

ortation ou vise en tutelle, les procédés les plus di- 

s dans cet effort de longue haleine. 

que depuis longtemps de notables citadins intriguaien 
l’usurpateur. D’ailleurs, avant de se résoudre à recam 
armes, Nsangou était venu sender l’opinion de la villa 
sujet. Ses fidèles lui avaient dit : cx Il’faut mcttrc cctt 
à ton épaule, lorsque tu arriveras à Mfe Malan, tg 
veras et tu taperas fortement le bout du manclle pat 
après cela, tu entonneras le Youop (hymne), alors x 
ville de F o u b a n  chantera avec toi, Si on ne.chant 
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hypothèse : elle mérite d’être contée. frère da 
contestait 32s droits au trône. Les conseillers d&jdcrc 
d’organiser une course entre les prétendants : celui 
premier, mettrait le pied sur une certaine pierre 
mé chef. Pendant la course, les partisans de ~~~~~ 

couraient aussi, s’arrangèrent pour gêner l’adveranh 
rer le. triomphe du chef. I1 est bien certain clu’lrn 
désigné ne peut pas se rendre absolument ind{pcndnnl 
notables : il doit gouverner avec eux. Et c’est. bid: 
I’aspect d’un roi constitutionnel que les traditions 
les premiers souverains : avant d’arrive; B FOU 
principaux compagnons de  Nshare, assis comme }u4 &&t 
pierres, lui avaient posé diverses questions et avojeni 
solennellement de sa promesse de respecter ccrtokea gF 
mes. I1 n’est pas sans intérêt de noter que les ccrulr;r 
question sont relatives à la dévolution des bien& $8 

Le roi pourrait donc bien n’.avoir été, à cette ipqup,  
premier d’une confédération de chefs de famille. 

ads clicfa ont donc pu se libérer de tout ce qui entravait 
kgtuvoir : les formes sociales démocratiques ou aristocra- 

ant 616 modifiées, les règles juridiques, même, malgré 
tire quasi-sacré, ont été transformées, 
de cette lente évolution vers un pouvoir plus absolu, 

c&s plus directs de lutte contre la féodalité sont 
6, REvoltes et conspirations sont des occasions dont le 

grah sait profiter pour faire disparaître les membres de 
;iim:r,& dont l’influence lui paraît trop forte. Parfois 
,&, IC chcf a fait disparaître des hommes que des services 
%Big signalaient à la reconnaissance publique : lors de 

pratiire invasion peule, par exemple, le roi s’était enfui 
pautg,  un certain Njimeyup eut le courage de tenir tête 
%?,ra)lisscur et réussit à sauver Foumban. Malgré l’avis de 
fiycillers, Mfon Neu exigea san exécution avant de 

:X $ans son royaume. 
Mmble pas que les chefs bamoun,- dans leur lutte 

’ 

is3.310 ia fidali té,  se soient appuyés sur le peuple : --. 
Mais avant ce stade d’organisation arist 

royauté féodale, des tendances plus démocr 
sont rappelées. ‘Avant de connaître les Pak0 
avaient l’habitude de venir ~ o u s  au Conseil 
mes, enfants, se réunissaient et exposaient au cilcl 
nion. Mais Nshare, dit-on, voyant que les a 
taient seulement quelques cccseillers, restrei 
I1 n’y convoqua même pas tous les vieilhrds, m& 
ceux qui étaient titulaires du titre de a Kom 4 
lui. U n  traité de droit constitutionnel verrait Ih 
de la démocratie directe. au gouvernement d’aaaembf 
à Ia pseudo-démocratie d’assemblée nommie par la ilta 

hésité à modifier Ia loi. Les chroniques présentent la 
ancestrale comme sacrée, mais elles racontent auui 
les rois élaboraient des lois nouvelles, la modifiao;t, 
régime de Mbuembue (12” souverain), on catrepti 
dit-on, une révision des coutumes, en abandonnant 1% &pd 

du pays d’origine pour adopter celle des pays ~~~~~~~~ 

ujours en Afrique, le pouvoir royal reste quelque 
de la masse. Mais les Mfons ont su utiliser à fond 

cruement des serviteurs du palais. Ceux-ci ont fourni au 
en formation une partie de ses cadres administratifs 

re). Ce fut pour certains Cléments des peuples conquis 
d’accéder à des situations éminentes chez leurs 

cup. S’il y avait eu une conscience nationale ou même 
$enscience tribale assez nette, le bouleversement de la 

bamoun aurait pu en découler. Mais les Bamoun 
~ ~ ~ c z  forts pour assimiler leurs conquêtes, et les vaincus 
perdu tout sens tribal en même temps que leurs chefs 

;$fit, par la défaite, leur caractère sacré. Cependant, un 
~ ~ ~ ~ c r  révéla au cours de l’histoire, L‘influence des 

du palais lut telle que certains songèrent à supplan- 
&f$. Deux guerres civiles en résultèrent. En outre, 

cmtratian du pouvoir était favorable B la naissance 
@\brables intrigues : les serviteurs n’ont ’ d’autres occu- 

d’autre but que de capter la faveur du souverain. 
nkation des sociétés secrètes ne paraît pas avoir été 

Très vite, d’ailleurs, l’histoire montre qu 
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ips.  On rapporte d’ailleurs en cette occasion une cou- 
que Je roi a dû trouver fort utile pour éviter l’accrois- 
t excessif de certaines familles : auçun groupe familial 

&si, le souverain peut !agir sur l’aristocratie dont il con- . 

employée par les Mfons pour étayer leur autoit&, 
breuses sociétés sont citées dans les chronique6 : 
rkunissent les Q: princes r>, d’autres les serviteurs, 
groupent simplement des citadins. Le  contrôle roya c droit d’en annexer un autre. 

I .  . . groupements semble médiocre t et . .  plus d’un conap . I r ~t ..L:l:-< 1- - - -  . a .  e je6 chers. 11 est a peu pres assure de n‘avoir pas en face ULIIIS~: it: stcret qui entoure les reunlons pour tramer 
gues en toute tranquillité. O n  a l’impression, i des famil‘ * -  . .  !CH 1 .  . . -.. . -  les démesurément accrues par des conquêtes, 

Lorganisation des apanages lui donne encore d’autres 
ens dc contrôle, Dans un royaume déjàlétendu et com- 
dc popula lions variées, il devenait,nécessaire de confier 
uvernement des provinces à des chefs dépendant du pou- 
central. Mais il fallait éviter que les seigneurs ainsi 
& ne s’arrogent trop de pouvoirs, ne se laissent assimiler 

leur province et ne s’y crient des principautés. Plus heu; 
que les rois de France, les souverains- bamoun ont évité 

sont efforcés de ne pas constituer d’apanages d’un 
enant. Les féodaux recevaient trois villages au sud, deux 
le nord, etc,.., et. ne se trouvaient pas à la tête d’un 

--L --L-érent. D’ailleurs, le Mfon n’hésitait pas à 
)diquement ces terres : ainsi la noblesse ne 

developpement de la cour royale a remarquablement 
dessein. Tout comme la noblesse- française devait 

a;r Versailles, l’,aristocratie bamoun tenait à résider à 
mban. En ce sens, la concentration urbaine-que nous avons 

ivoquée a joué un grand rôle dans la genèse de la na- 
gm elle a permisiune surveilIance constante, une véritable 

“es cnronwes, que le Nlion est impuissant I a 
. des sociétés certains de ses ennemis : il doit employa 1% 
et massacrer tous les adhérents pour y parvenir, &M 
groupements à caractère ‘ semi-reIig:eu apparairp 
comme les derniers bastions de Ia société o]i,aarclljquc 
du pouvoir personnel du souverain. 

E n  effet, à côté d’une lutte ouverte contre le 
rois ont mené à bien une ceuvre plus difficile :‘l’y! 
leur profit de Ia féodalité, 

Très tôt, le chef s’est réservé le pouvoir d’inlr 
héritiers des grandes familles. Parfois, il refuw, 
interrompant la continuité juridique et religieuse 

s’en ( 

perpi :r dans une région. 
odieux. L a  victime est parfois veng6e par les malt 
fondent sur tout le pays, mais la malédiction sem)& 
dès que le chef accepte de nommer un’héritier & 
reuse victime. Tout est réparé dès que la famille 
faction pour Ia mort de son chef ; l’offense inex 

* 

le refus d’introniser un héritier, de l’enf0ncer .. . 1 1. .. 

est un acte extremement grave. Les puissances sur1 
3ff usquent souvent. Les chroniques rapportent d 
itrés sur l’ordre du Mfon, sans dissimuler leut cgf 

Systeme presentair a ailleurs aes aangere UCVCIIU~ DCU- 

les maintenant. D’une part, la réunion à Foumban de toute 
rrée a probablement multiplié les intrigues de 

queurs, dès le temps de Nshare Yen, la coutume aunit 
les cas OÙ le roi .. pouvait faire exécuta un notable, merk 
disperser son village >>. Cette question paraissait ccrip . ... 
essentielle aux auteurs des récits car ils en font 
distinct sous le titre 

$g 
Miais, particulierement dangereuses dans un pays les lois 
da: ouccession au‘trône ne sont pas précisées. E n  effet, le chef 

L * 3-..-. --- fidents le nom de celui a Histoire de la Pierre du p&j P - 

;eus;&- IC3  teqtations sont grandes 

(7) DELAROZIÈRE : Coufumes des popuhiona Baa~Qdk - 413 - 
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ne sont pas telles que les citadins 
nent souvent au village. Mais le 

- -  
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tiea à toutes sortes de tribus sont reprises et imitées dans 
effl~ IC royaume. II n’y t~ peut-être pas de trouvailles origi- 

dans la civilisation bamoun. Mais la diversité des 
m t s  donne un caractkre particulier au pays. Les efforts 

$fori Njoya, mettant au point un système d’écriture, appa- 
st comme une conclusion remarquable de cet effort de 

culturelle. On comprend alors que les Bamoun aient 

- ---7 - 
soient déracinés ; ils 
travail rural fair fimatw* 

peu le droit d’être orgueilleux de ce succès. 

. _._ 
corvée à côté des plaisirs de la cité. 

L e s  rois bamoun ont donc réussi dam leur auwc 
cation et dans leur lutte contre les séparatismes qu’a 
engendrer un système seigneurial : on peut même 8<: d 
si Ia centralisation n’est pas excessive, 

I Jacques BINET. 

I1 est important de souligner encore que tous CU riruf 
$ 9  P I 

n’ont pas été obtenus par Ia seule force brutale. LCS ch& 
su mettre le droit de leur côté, ou plus précisément, ils 
conquis et utilisé un pouvoir sacré. E n  effet, on n 
parler de séparation des pouvoirs en droit coutumier 
Ce  qui est bon,* qui est juste est passablement confo 
ce qui est sacré. Toute une succession de rois s’est awl 
à utiliser le caractère semi-divin du chef. Cette poliriqug 
parfaitement claire dans le cas de Njoya ; prkvoyan! Ir 4 

route des cultes animistes, il cherche à créer una n,. 
nouvelle, puis adopte et propage l’Islam. 

‘ E n  s’appuyant sur leur prestige, les chefs ont pu II 
leur empire et entreprendre l’assimilation des pe 
Tous les procédés ont été bons, depuis le prote 
la déportation. E n  même temps, aidés par une 
viteurs, ils ont évité toute sécession. Vaincue ou 
la noblesse conquérante n’avait pas dans le - 
suffisants pour se tailler des principautés indé 
l’on voit se développer une ville royale et unc 
laquelle on se prend à évoquer Versailles. 

Avec cette concentration urbaine, l’ceuyrc unifiai 
son couronnement,’Des siècles de vie et de luttca csrnntlt 
soudé les Cléments divers de ce peuple. Mais Ia réuaia8 
du souverain de tous les artistes et  de tous la bl?r, 

assurera mieux encore la fusion. En  effet, une cultum - 415 - - 414 - 
, ’ I  


